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    ABU DHABI, 2024
La nuit précédant la course, j’arrive à dormir. Je ne dors pas super bien non plus. Je n’ai jamais bien dormi. Je bois beaucoup de café. Je suis un gars qui tourne à mille à l’heure. Le sommeil en fait les frais. Ça va être le plus grand jour de ma vie, d’une bonne ou d’une mauvaise manière, mais j’arrive à dormir. Et j’en suis le premier surpris.
Le départ du Grand Prix d’Abu Dhabi n’est qu’à dix-sept heures, heure locale. Il faut donc que j’arrive à tenir toute la journée sans trop réfléchir à ce qui va se passer en fin d’après-midi. Je fais l’hôte auprès de nos sponsors à l’occasion d’un déjeuner au Hilton. Beaucoup de dirigeants sont là. Une bonne soixantaine, je dirais. La nourriture est bonne. Je fais un discours. Je souris. Mais je fais semblant. Intérieurement, je ne souris pas du tout. L’enjeu est trop grand.
Je leur dis que c’est un jour comme un autre au bureau. C’est aussi ce que je me dis à moi-même. Mais je sais pertinemment que ce n’est pas le cas. De l’extérieur, je suis de super bonne humeur. Je suis enjoué. Je suis tout sourire.
Les sponsors aussi sont tout sourires. Tout le monde me donne des tapes dans le dos. « C’est réglé, cette histoire », m’assurent-ils.
Nos pilotes, Lando Norris et Oscar Piastri, font une apparition. Ils passent nous saluer et serrer des mains. Eux apportent la magie. Ils ont carrément assuré lors des qualifications. Lando est en pole. Oscar est à côté de lui sur la première ligne.
En plus de ça, Ferrari galère. Ferrari, la seule écurie qui peut nous ruiner cette journée. Quand bien même Carlos Sainz part troisième, son coéquipier, Charles Leclerc, part de très loin, tout au fond, à la dix-neuvième place. « C’est réglé, t’as géré. » C’est ce que tout le monde répète. « C’est fini. C’est fait. C’est dans la poche. »
Un point mathématique s’impose : nous nous présentons à la dernière course de la saison 2024 avec une avance de vingt-et-un points sur Ferrari. Nous devons en inscrire vingt-quatre, répartis sur nos deux pilotes, pour nous assurer de décrocher le titre de champion du monde des constructeurs. Vingt-trois points si Ferrari ne remporte pas la course.
Si l’un de nos pilotes gagne, c’est suffisant. C’est la façon la plus simple de sécuriser le titre. Si Lando gagne, si Oscar gagne, alors nous remporterons notre premier trophée de champion des constructeurs depuis 1998, quand Mika Häkkinen et David Coulthard étaient nos pilotes.
C’était il y a plus d’un quart de siècle. Un quart de siècle depuis que McLaren a remporté le titre de champion du monde des constructeurs. Une écurie jadis si puissante qu’elle avait vu s’affronter dans ses propres voitures Alain Prost et Ayrton Senna pour un total de quinze victoires sur les seize courses de la saison 1988. Une écurie qui emmène Emerson Fittipaldi, James Hunt, Niki Lauda, Prost, Senna, Häkkinen et Lewis Hamilton au titre de champion du monde des pilotes.
Si nous ne gagnons pas cette course, d’autres scénarios sont envisageables. Nous pouvons encore prendre le titre des constructeurs en finissant par exemple deuxièmes et septièmes. Troisième et cinquième, ce serait aussi suffisant. Et puis, de toute façon, Leclerc est dix-neuvième sur la grille de départ et nous sommes en première ligne. Peut-être n’ai-je pas besoin de m’inquiéter autant avec tous ces calculs.
Mais je m’inquiète, c’est obligé. Les enjeux sont énormes. Pour moi, et pour toute l’équipe. Je suis un battant, un agitateur, un gamin sorti de la vallée de Los Angeles, un cancre qui débaroule en Europe pour essayer de poursuivre une carrière de pilote de F1, qui s’arrache et cravache pour bâtir la société de marketing spécialisée dans les sports mécaniques la plus prospère au monde, un type qui réussit sa vie, et voilà où j’en suis.
Rappelez-vous, quand je rejoins McLaren à la fin 2016, tout le monde se borne à dire que je ne suis qu’un Américain arrogant et que l’écurie est une cause perdue. Qu’elle est finie. Qu’elle fait peine à voir. Le magazine Road & Track publie un article sur moi deux ans après mon arrivée, avec pour titre : « La tâche impossible de Zak Brown : sauver McLaren Racing ».
Au début, nous aimions dire que nous étions embarqués dans un « voyage ». Plus tôt dans la saison, je décide de changer le terme. C’est désormais une « quête ». Un voyage, ça peut aussi être un parcours, ou ce trajet pour aller au travail tous les jours. C’est plutôt monotone. Du point A au point B. Aller sur la Lune, ça c’est une véritable quête. Un but à atteindre. Et c’est ce que nous visons.
Jamais je ne me suis dit que c’était une tâche impossible. Difficile, oui, mais avec beaucoup d’aide de la part de gens très intelligents et de grande qualité, nous parvenons à sauver McLaren. Nous reprenons l’écurie en main pour la guider jusqu’à ce moment précis, à Abu Dhabi, où nous sommes à deux doigts de mettre fin à vingt-six ans de souffrance.
Lors du déjeuner, les gens n’arrêtent pas de me faire des tapes dans le dos, de me féliciter. Mais je sais que rien n’est joué. Dans le monde des affaires, plus le temps passe, plus il est difficile de boucler un deal. Comme en football américain, il ne faut pas se relâcher sur la ligne des cinq yards. Vous n’êtes pas encore dans la zone d’en-but. Tout peut arriver, alors ne lâchez rien. Assurez-vous d’être dans cette fameuse end zone avant de célébrer et de claquer le ballon au sol. Vous ne pouvez pas vous permettre de perdre la balle sur la ligne du dernier yard. Ce genre de choses arrive, j’en ai été témoin plus d’une fois.
L’anticipation, l’excitation, l’adrénaline, la nervosité. Les émotions s’intensifient. Être avec les sponsors est une distraction bienvenue. Wyc Grousbeck, alors propriétaire des Boston Celtics, est présent à ce déjeuner. Il a ramené sa bague de champion NBA des Celtics, titrés quelques mois plus tôt. Il la montre à tout le monde. Il nous explique que si nous gagnons, nous devrions faire fabriquer des bagues pour fêter le titre.
Après le déjeuner, on me conduit au circuit. L’équipe de tournage de la série Netflix Drive to Survive monte avec moi dans la voiture qui nous emmène au circuit de Yas Marina. Je me concentre sur l’état d’esprit que je dois garder : gérer cette course comme n’importe quelle autre.
Arrête de penser au championnat. Contente-toi d’aborder cette course comme tu l’as fait avec les vingt-trois autres de cette saison et tout ira bien. C’est exactement le genre de choses auxquelles on prétend ne pas penser, on essaie de ne pas y penser, mais bien évidemment, on ne peut pas s’empêcher d’y penser.
J’arrive dans le garage, je salue toute l’équipe. Les mécaniciens sont en train de préparer les voitures. J’entre dans le bureau où s’est rassemblée l’équipe engineering. C’est un jour comme un autre. Un jour comme un autre. Je n’arrête pas de le répéter. Andrea Stella est là. Le Team Principal, le meilleur dans sa partie, mon bras droit, l’homme qui dirige l’écurie. Je m’entretiens avec les pilotes, comme tous les dimanches avant une course, pour passer en revue les différentes stratégies.
Aujourd’hui, le sujet principal de notre conversation, c’est Max Verstappen. Il part de la quatrième place, mais nous savons qu’il pourrait tout de même être un facteur déterminant au premier virage. Nous savons qu’il pourrait tenter une manœuvre. Et, par-dessus tout, la dernière chose que nous souhaitons, c’est que Lando et Oscar s’accrochent dès le premier virage.
Non seulement nous n’avons aucune envie qu’ils s’éliminent mutuellement, mais ils doivent s’entraider. S’ils se montrent trop prudents, c’est une porte ouverte pour Max et Carlos qui se vont se faufiler dans cet espace. Il ne faut donc pas non plus qu’ils s’inquiètent outre mesure de se percuter l’un l’autre pour, au bout du compte, se faire surprendre par la deuxième ligne. Oscar reçoit comme instruction de ne pas attaquer Lando trop fort tout en ne laissant pas trop d’espace non plus, de façon à ne pas ouvrir par inadvertance une brèche pour quelqu’un d’autre.
Les lumières rouges s’éteignent. Les voitures accélèrent et jaillissent de la grille. Mon cœur bat à tout rompre. Max a déjà remporté le titre de champion du monde des pilotes. Il n’a rien à perdre. Quand c’est le cas, il peut se montrer très agressif, alors je me dis qu’aujourd’hui, il est à peu près certain qu’il va quand même porter une attaque.
Et c’est exactement ce qu’il fait. Il plonge au premier virage, un gauche, percute Oscar en plein milieu de la courbe et le sort. Les deux voitures partent en tête-à-queue dans une pirouette floue. Max revient sur la piste. Oscar aussi. Mais il est en queue de peloton.
La voiture de Lando est en tête et sans dommage, mais Carlos est maintenant deuxième. Et Leclerc ? Il gagne onze places lors du premier tour. Le voilà remonté à la huitième position au moment où les pilotes concluent leur première boucle et franchissent la ligne de départ-arrivée pour la première fois.
Avant la course, tout le monde me faisait des claques dans le dos et me disait « c’est réglé, tu as géré », et en interne, nous savions que quelque chose de vraiment radical devait arriver pour que Ferrari ait une chance de l’emporter. Il faut que tout se passe bien pour Ferrari et que tout se passe mal pour McLaren, et c’est effectivement ce qui arrive au premier virage.
Si l’on m’avait branché sur un moniteur cardiaque à ce moment-là, je suis à peu près sûr que l’écran aurait explosé. Lando est confortablement installé en tête de la course, tout a l’air de bien se passer pour lui mais, désormais, le moindre incident et c’est le désastre. Et l’idée selon laquelle cette course va être une procession des McLaren est oubliée. Elle s’est évaporée. Maintenant, la situation est incroyablement tendue.
Les deux heures suivantes sont les plus stressantes de ma vie. Carlos n’est jamais bien loin. Je m’inquiète de problèmes de fiabilité. Je m’inquiète de problèmes liés aux arrêts au stand. Rester assis là, pendant deux heures, dans cette position où la victoire est obligatoire, c’est chaud.
Je crois entendre des bruits suspects dans la voiture, comme quand on est pilote. Des fantômes surgissent de toutes parts. Je commence à m’inquiéter d’une sortie de la voiture de sécurité.
C’est pourquoi, bien que Lando ait l’air serein et que j’aie totalement confiance en sa gestion de course, j’observe les autres voitures qui bataillent pour les huitième et neuvième places et je me dis « si elles se rentrent dedans, la safety car va sortir et, à partir de là, tout peut arriver ».
Peu importe si la lutte entre le huitième et le neuvième n’a rien à voir avec celle pour le titre, les conséquences sont bien réelles. C’est exactement ce qui est arrivé dans le duel entre Max et Lewis à Abu Dhabi à la fin de la saison 2021.
Lewis était en tête de la course et en route pour remporter le titre de champion. Il ne restait que six ou sept tours. C’est alors que Nicholas Latifi a encastré sa voiture dans le mur au virage 14, et tout a changé. La voiture de sécurité est entrée en piste, Max a tenu sa chance et Lewis a dit adieu à tout ce pour quoi il avait travaillé cette saison.
Ce qui explique que, encore une fois, Lando soit le cadet de mes soucis. Il a marché sur l’eau tout le week-end. Il a été dominant. Quand Lando entre dans cette zone de concentration, il est pour ainsi dire imbattable. Non, ce sont les éléments extérieurs qui m’inquiètent.
Assis là, sur le muret des stands, je garde tout ça pour moi. Vous devez certainement vous imaginer qu’à quelques centimètres des voitures fusant devant nous pour avaler à toute vitesse la ligne droite, tout n’est que bruit, fureur, chaleur et poussière. Au contraire, je trouve ça apaisant.
Une fois le casque audio sur la tête, on est dans son propre monde. En ce qui concerne les communications internes, notre équipe est extrêmement disciplinée. Que de la concentration, aucune émotion. Peu importe que nous soyons premiers ou vingtièmes, nous gérons la course à peu près de la même manière.
Nous ne regardons pas les voitures qui passent devant nous. Nous avons les yeux rivés sur un paquet d’écrans d’ordinateur Dell où s’affiche un tas de données. Nous ne voyons les voitures qu’au moment où nous pivotons sur nos sièges lors d’un arrêt au stand. C’est pourquoi je trouve, dans le fond, que le muret des stands est un endroit réconfortant.
Le reste de la journée est rempli de tâches, d’obligations, d’engagements avec les sponsors. Et puis le départ de la course est donné, on s’installe sur le muret des stands et c’est comme si l’on entrait dans une bulle. On écoute les échanges radio, et tout le monde est calme. Chacun sait ce qu’il a à faire, pas de place pour les conneries.
Chaque échange a un but. En cela, ce n’est pas si différent que lorsque vous êtes pilote. Quand vous enfilez votre casque et que vous vous installez dans votre voiture de course, vous êtes livré à vous-même. On peut y trouver une forme de liberté. En ce moment précis, je suis dans mon monde. Plus rien ne va me distraire.
Même après le carnage du premier virage, l’équipe reste zen. Je repense à cette idée comme quoi ce n’est qu’une journée comme les autres. Je n’en ai jamais été convaincu mais tous les membres de l’équipe la mettent réellement en pratique. Aucune panique. Ils sont occupés à résoudre le problème, ils s’ajustent, ils se concentrent sur ce que nous devons faire. Là, tout de suite, ça consiste à ramener Lando à la maison en première position et aider Oscar pour qu’il remonte le plus possible au classement depuis la dernière place.
Je n’arrête pas de faire des calculs. Combien de positions Charles doit-il gagner ? Oscar peut-il remonter suffisamment pour ramener quelques points ? Mes pensées sont occupées à plein temps par le championnat et, même si c’est aussi le cas des gens de l’équipe, toute leur énergie est canalisée vers la gestion de cette course.
Quand j’y repense aujourd’hui, ce Grand Prix d’Abu Dhabi 2024, c’est comme si toutes mes leçons de vie accumulées jusqu’à ce jour précis avaient uni leur force pour essayer de franchir la ligne et remporter ce championnat du monde.
Nous devons garder notre sang-froid. Nous devons être parfaits. Lando doit être parfait, la stratégie doit être parfaite, la fiabilité doit être parfaite, les arrêts au stand doivent être parfaits.
Vous ne pouvez pas laisser l’émotion de la situation s’insinuer en vous. Je crois sincèrement que la passion, c’est génial, mais que l’émotion, c’est très dangereux. La ligne est fine entre les deux. Tout comme mon président exécutif chez McLaren, Paul Walsh, aime à me le répéter : « La frontière est mince entre le courage et la stupidité. »
Si vous commencez à vous laisser guider par vos émotions, vous n’allez pas réfléchir de façon logique. Vous allez commettre des erreurs. Tout au long de la saison, nous en avons commis. Il est désormais temps d’apprendre de ces erreurs et de toutes les éliminer.
Quand je vois Oscar se faire sortir de la piste, je n’envoie pas de message radio à Lando. Au contraire, je reste à l’écart des communications. Ce n’est pas mon rôle. Je n’interfère pas. Ce n’est pas mon boulot. Je suis le PDG. Je ne suis pas le Team Principal. Nous avons mis en place un canal simplifié pour les communications entre l’équipe et le pilote ; je n’en fais pas partie et je n’en ai aucune envie.
Et puis, la dernière chose que je veuille faire à ce moment-là, c’est de communiquer des informations à Lando qui ne vont lui être d’aucune aide. Nous avons besoin que Lando remporte la course, et que Oscar arrive septième, huitième ou que sais-je ne change rien à ce fait. Car nous savons que si Lando gagne, peu importe ce qui arrive derrière lui, nous sommes assurés de finir en tête du championnat. Nous concentrons donc absolument tous nos efforts sur la victoire.
Donner au pilote des informations dont il n’a pas besoin ou qu’il ne peut pas mettre en pratique risque de le perturber. Il est déjà occupé à nous faire gagner le titre des constructeurs. Si on lui ajoute un niveau de pression en lui disant « si tu ne gagnes pas la course, nous n’allons pas gagner le Championnat du monde », il ne pilotera pas mieux. Il fait déjà tout ce qu’il peut.
Le seul effet sera de faire augmenter peu à peu la pression qu’il ressent déjà. Il n’a pas besoin de cette info. Il ignore ce qui se passe derrière lui, dans le peloton, et c’est intentionnel.
Je parle avec Andrea Stella, c’est tout. Dans ce genre de situation, je ne vais pas attirer l’attention de tous les membres de l’équipe. Nous avons un protocole bien précis concernant les échanges pendant la course. Une seule personne parle au pilote, et c’est son ingénieur de course. Ma conversation avec Andrea se déroule sur le muret des stands.
Ce n’est vraiment pas le moment de s’immiscer dans les conversations. Ce n’est pas ce que je fais, quand je suis sur le muret des stands. Ici, j’observe. Je pose des questions. Je fais des suggestions. Andrea dirige l’écurie. Ce que nous devons faire en cet instant, c’est respecter le plan.
Plus tôt dans la saison, nous commettons une erreur à Silverstone, au Grand Prix de Grande-Bretagne. Une course que nous aurions dû gagner. Ce jour-là, nous ne faisons pas confiance à notre instinct, nous nous éloignons du plan établi et nous perdons la course. Tout ce que nous avons appris au long de l’année, nous le mettons en pratique à Abu Dhabi.
Après le chaos du premier virage, tout semble facile pour nous. Lando tient la tête de la course mais il est mis sous une pression immense. Il ne peut pas se permettre la moindre erreur. Nous ne pouvons pas nous permettre la moindre erreur.
Très vite, nous commençons à réfléchir à son arrêt au stand. Nous savons que Ferrari a opté pour l’undercut, avec un arrêt de 2,2 secondes pour Carlos. Nous sommes conscients que tout repose sur le passage aux stands de Lando au vingt-sixième tour. Est-ce que je ressens de l’appréhension quand il entre dans la voie des stands ? De la peur ? Les deux, en vérité.
Ça peut virer à la catastrophe si facilement. Les pilotes doivent s’arrêter parfaitement sur leurs repères. Parfois, ils y parviennent ; parfois, non. Et s’ils ne s’immobilisent pas précisément au bon endroit, alors quelqu’un dans l’équipe doit ajuster légèrement le positionnement de son corps pour enclencher le pistolet pneumatique ou changer le pneu.
Quelqu’un va devoir se pencher en avant. Ou en arrière. Quelqu’un va peut-être devoir faire un petit pas de côté. Ce qui peut vous coûter un dixième de seconde. Voire un cinquième de seconde. Croyez-moi, ça peut vous être fatal.
Notre vitesse dépend de notre maillon le plus faible. Est-ce que son écrou est mal aligné ? Est-ce qu’il va mal le verrouiller ? Un élément va-t-il se bloquer ? Tellement de choses peuvent mal tourner. Les mécaniciens qui s’occupent l’arrêt au stand sont dans la même situation que Lando : essayez d’oublier les enjeux et contentez-vous de faire ce que vous savez faire.
Ces gars sont entraînés à faire des arrêts de deux secondes. Inutile de leur dire : « Les mecs, si vous foirez cet arrêt, on perd le titre. » Tout le monde connaît les conséquences d’un échec. La pression est suffisamment énorme comme ça.
Carlos est à deux secondes derrière Lando. L’undercut est bien souvent le meilleur moyen de doubler. Vous passez aux stands en premier. Vous allez gagner du temps au tour parce que vous allez ressortir avec un train de gommes fraîches avant celui devant vous. Mais quand vous êtes en tête avec suffisamment d’avance, vous n’êtes pas obligé de stresser sur le fait d’avoir laissé la voiture en deuxième position vous griller dans les stands. Vous savez qu’ils vont essayer de réduire l’écart avec vous. Le secret, c’est de s’arrêter juste après eux, au tour suivant.
Ferrari rentre d’abord et effectue un arrêt en 2,2 secondes. C’est rapide. Nous faisons tout notre possible pour que nos arrêts soient sous la barre des 2,5 secondes. Notre pit stop moyen doit donc nous prendre 2,5 secondes. Ce n’est pas bon. Ce n’est pas mauvais. Dans nos simulations de course, nous partons du principe que nous allons faire des arrêts de 2,5 secondes.
Après le passage de Carlos, nous savons que si nous faisons un arrêt de 2,5 secondes, Lando va ressortir avec 1,3 ou 1,4 seconde d’avance sur lui. C’est en dehors de la zone DRS, certes, mais ça va être très serré.
Lando entre dans la voie des stands. Je n’ai pas quitté des yeux l’écran sur le muret depuis le début de la course, isolé que j’étais dans cette bulle évoquée plus haut. Mais là, je me tourne pour observer la scène. Tout dépend de ce moment. Une partie de moi supporte à peine de regarder. Mais il faut que je le voie de mes propres yeux.
Je sais exactement ce dont nous avons besoin. Je connais les données sur le bout des doigts. Si nous faisons un arrêt de 2,7 secondes, Lando ressort avec neuf dixièmes d’avance sur Carlos en entrant dans le deuxième secteur. Ce secteur 2 présente une longue zone de DRS, et si Carlos parvient à le dépasser, une fois qu’on entre dans l’air sale généré par la voiture de devant, même si on est plus rapide, c’est beaucoup plus difficile de doubler.
Si nous faisons un arrêt au stand de 2,7 secondes, Carlos sera à neuf dixièmes de seconde derrière Lando. Et avec cet écart, Carlos va certainement le dépasser avec l’aide du DRS. Lando parviendra-t-il ensuite à récupérer sa place ? Qui sait ? Soudain, Lando est dans la pit lane et arrive à hauteur de ses repères. Absolument tout se joue maintenant.
Je stresse. Plus que les gars qui s’occupent du changement de pneus ? Peut-être. Eux, au moins, ils sont actifs. Une pression immense repose sur leurs épaules et ils y répondent admirablement.
C’est fini en un clin d’œil. Je sais tout de suite que ça s’est bien passé. Je sais qu’ils ont assuré. Le chrono le confirme. Ils ont réalisé un arrêt au stand en 2,08 secondes. Le plus rapide de la course pour l’instant. Un arrêt incroyablement efficace étant donné les circonstances.
Et ça fait toute la différence. Lando revient en piste avec une avance oscillant entre 1,6 et 1,7 seconde. Une avance suffisamment grande pour que Carlos ne puisse pas le rattraper et le doubler à l’aide du DRS. Un écart suffisant pour nous laisser de la marge. Pour rester en tête. Pour l’envoyer vers la victoire.
La différence est donc de sept dixièmes de seconde. Si nous sommes 0,7 seconde plus lents lors de cet arrêt, Carlos a une chance de prendre la tête. À ce moment-là de la course, Charles a réussi à remonter au classement. Il finira troisième. Si cet arrêt est plus lent de 0,7 seconde, notre rêve de remporter le championnat est en péril.
Sept dixièmes de seconde. Après vingt-quatre courses et Dieu sait combien de kilomètres de duels en piste, d’émotions éprouvées, de larmes versées, d’espoirs et de déceptions, tout se résume à sept dixièmes de seconde. Pour réussir cette prouesse, il a fallu s’entraîner, s’entraîner et encore s’entraîner. Travailler dur. Travailler en équipe.
Il y a eu des moments d’anxiété après cet arrêt. La crainte d’une apparition de la voiture de sécurité est toujours présente. Tout comme celle d’une défaillance mécanique. D’une défaillance du moteur. Mais rien de tout cela n’arrive. Lando est parfait. Absolument parfait. Depuis toutes ces années où nous travaillons ensemble, je suis tellement fier de ce qu’il est devenu. De son pilotage. De sa façon d’aller en première ligne et de montrer l’exemple quand tout est en jeu.
Il gagne la course avec 5,8 secondes d’avance sur Carlos, deuxième, et Leclerc, troisième. Oscar a fait une fantastique remontée pour finir neuvième. Au moment où Lando passe sous le drapeau à damier, je ne sais pas vraiment comment réagir. Le soulagement viendra plus tard. Au début, il n’y a que du bonheur et de la satisfaction. Puis de la jubilation. Il y a beaucoup de cris et de hurlements de joie. Sur le muret des stands, je prends Andrea dans les bras pour célébrer. Je vais chercher Tracy et mes enfants, McGuire et Maxwell, dans le garage.
Sur le podium, je cours partout comme un fou, j’arrose tout le monde avec du champagne, je pousse des cris de joie, je gueule à m’en casser la voix. Mon regard croise celui des pilotes. On dirait qu’ils sont en train d’observer un homme qui a perdu l’esprit.
Sept dixièmes de seconde auraient pu nous priver de tout ça. Mais grâce à ces sept dixièmes de seconde, ce moment vivra à jamais en moi.



        
            
                
                
                    UN COMPÉTITEUR DANS L’ÂME
                

                
                    J’ai l’habitude d’être le patron. Ça me va. La délégation des
                        tâches et du pouvoir ne me pose aucun problème, du moment que c’est moi qui
                        délègue. Que des gens soient plus intelligents que moi ne me pose aucun
                        problème non plus. Ça arrive tout le temps. J’aime m’entourer de gens
                        intelligents. Je ne me sens pas menacé. Au contraire, leur présence me
                        motive. J’aime avoir une équipe forte.

                    Mon style de management a toujours été extrêmement passionné.
                        Il faut mener par l’exemple. Un précepte que j’ai appliqué tout au long de
                        ma vie professionnelle, depuis la création de ma première boîte, Just
                        Marketing, jusqu’à aujourd’hui, en ma qualité de PDG de McLaren Racing et en
                        tant que copropriétaire et président de United Motorsports.

                    Dès le début, je me suis impliqué dans tous les aspects de la
                        gestion d’une entreprise. Je ne peux pas en dire autant à propos de McLaren,
                        parce que je n’ai pas travaillé sur les voitures, mais à l’époque où je
                        lance Just Marketing, qui deviendra plus tard Just Marketing
                        International, il n’y a que moi à la barre.

                    Je réponds au téléphone, je fais mon café, j’ouvre le courrier,
                        je signe les contrats, je fais tout. Je suis une entreprise d’une seule
                        personne. Et vu que je suis toujours d’une nature accommodante, je pense
                        que, la plupart du temps, les gens ont apprécié de travailler pour moi.

                    Comme je suis branché en mode « travail » vingt-quatre heures
                        sur vingt-quatre et sept jours sur sept, tout le monde ne peut pas
                        travailler pour moi. Les faibles n’y survivent pas. Les fainéants n’y
                        survivent pas. Ceux qui ne font pas preuve d’initiative n’y survivent pas.
                        Même chose pour ceux qui n’apprennent pas de leurs erreurs.

                    J’ai beaucoup de respect envers certaines valeurs : apprendre,
                        essayer, faire preuve d’honnêteté, être un bourreau de travail. Ce sont des
                        qualités essentielles que je recherche chez mes collaborateurs. Si vous ne
                        cochez pas ces cases, vous dégagez.

                    Je suis davantage tenace qu’impitoyable. Je peux me montrer
                        impitoyable envers mes concurrents, mais je dirais que je suis plus tenace
                        avec mes employés. Je me suis amélioré : je suis désormais un peu plus
                        patient en ce qui concerne les échanges par mail, par exemple. Cela dit,
                        quand j’en envoie un, j’attends une réponse rapidement.

                    Les leaders ont des façons différentes de mener leurs troupes.
                        Je suis ouvert au changement. Même si bien souvent, en réunion, comme
                        je veux que la conversation se lance, je vais être le premier à abattre mes
                        cartes.

                    Parfois, d’autres personnes ont de bien meilleures idées que
                        moi. Ou alors, de nouvelles informations se sont fait connaître et je ne
                        suis pas encore au courant. Voilà donc pourquoi je suis très ouvert
                        d’esprit. La seule chose qui m’intéresse, c’est de sortir de la pièce avec
                        la meilleure idée. Et peu m’importe l’auteur de cette proposition.

                    Je veux que mes managers adoptent la même approche avec leurs
                        collaborateurs et qu’ils encouragent une culture de la communication. Qu’ils
                        se stimulent les uns les autres, qu’ils partagent leurs opinions, puis, une
                        fois que des décisions ont été prises, qu’ils les suivent. Voilà la
                        différence. Que vous y croyiez ou non, une fois qu’une décision a été
                        entérinée, il faut que tout le monde avance dans la même direction.

                    Les autres qualités dont vous allez avoir besoin sont une
                        confiance immense et de la transparence. Je n’ai jamais subi de vrais coups
                        durs au plus haut niveau de responsabilité dans mon équipe de direction. Je
                        leur fais confiance et ils me rendent la pareille. Je partage énormément de
                        choses. Je suis transparent à l’extrême. Ainsi, ceux qui m’entourent sont
                        mieux informés et peuvent prendre de meilleures décisions.

                    Je crois sincèrement que personne, dans mon équipe de
                        direction, ne me la ferait à l’envers ou ne saperait mon autorité. Je suis
                        prêt à me prendre une balle pour mon équipe de direction et
                        j’ai le sentiment qu’ils feraient la même chose pour moi. Voilà ce que je
                        ressens envers McLaren et j’aime à penser que c’est ce que McLaren ressent
                        pour moi.

                    Voilà le secret d’un bon manager, pas vrai ? Un bon dirigeant
                        inspire respect et confiance. Je pense, en tout cas je l’espère, que le
                        domaine où je continue de grandir, c’est la direction d’un groupe à un
                        rythme soutenu. Certains arrivent à suivre la cadence. D’autres n’arrivent
                        pas à courir à la même vitesse que nous. Si vous venez travailler pour
                        McLaren, nous découvrirons très vite si vous bossez dur.

                    Ceci étant, aujourd’hui je suis plus raisonnable par rapport à
                        ça aussi. Je sais que le risque existe d’épuiser les gens, de les dégoûter
                        du travail. Chez JMI, à une époque où j’avais dans les deux cents employés,
                        j’ai envoyé un mail à toute la boîte, aux alentours de minuit, un samedi.
                        Une simple question. « Qui pense au travail ? », leur ai-je alors demandé.

                    C’était une blague. Je plaisantais. J’étais assis sur mon lit,
                        je bossais, mais je n’étais pas sérieux. Sauf que tout le monde l’a pris au
                        pied de la lettre. La moitié des destinataires du mail a immédiatement
                        répondu en affirmant qu’ils étaient eux aussi en train de penser au travail.
                        Plus tard, j’ai reçu des réponses de quelques personnes qui avaient vu le
                        mail aux alentours de trois heures du matin, certainement à leur retour chez
                        eux après une soirée entre amis. Ils avaient l’air terrifiés Ils
                        avaient eu une crise de confiance. Ils ont répondu à trois heures du matin,
                        craignant que je ne m’imagine qu’ils ont passé leur soirée à boire. Ils
                        devaient se poser un tas de questions : auraient-ils dû répondre à minuit ?
                        Auraient-ils dû ne pas répondre du tout ? Qu’est-ce que je pense d’eux
                        désormais ? Est-ce que je me dis qu’ils auraient dû consulter leur téléphone
                        plus tôt ?

                    Certains ont dit qu’ils étaient à l’église. D’autres ont avancé
                        des raisons différentes expliquant leur silence. J’avais créé du stress, ce
                        qui n’était pas mon intention. C’était contre-productif.

                    Voilà en substance ce que j’ai répondu à tout le monde : vous
                        ne pouvez pas savoir où je me trouve dans le monde ni dans quel fuseau
                        horaire, donc si vous recevez un mail de ma part et que je ne précise pas
                        que j’ai besoin de quelque chose pour une date précise, cela signifie que ce
                        n’est pas urgent. Répondez quand vous pouvez, c’est tout.

                    Mais je me réserve quand même le droit de vous envoyer un mail
                        à deux heures du matin un samedi parce que je peux me trouver dans un fuseau
                        horaire différent. Il peut être quinze heures là où je me trouve et deux
                        heures du matin là où vous êtes. Ce n’est pas parce qu’un mail vient
                        d’arriver dans votre boîte de réception que vous devez y répondre
                        sur-le-champ.

                    Voilà donc l’une des choses auxquelles je me suis adapté.
                        L’autre chose, c’est de donner désormais aux gens des dates limites. Je
                        déteste l’AVQP. Dans mon calendrier, rien ne doit me revenir
                        « aussi vite que possible ». AVQP est un terme que je n’autorise pas dans
                        mon bureau. Si je veux que quelque chose soit fait immédiatement, je le
                        demande : « Ça t’embêterait de faire ça maintenant ? »

                    Tout en haut de la liste des éléments essentiels d’un bon
                        travail en équipe se trouve la communication. Exiger une réponse aussi vite
                        que possible prête tout simplement à confusion et engendre une mauvaise
                        communication. Je préfère largement que l’on dise « lundi à trois heures »
                        ou « mardi à deux heures ». Si AVQP est synonyme de « maintenant », alors
                        « maintenant » est un meilleur épithète, car AVQP peut être interprété de la
                        manière suivante : « On est vendredi, alors je m’en occuperai lundi. »

                    J’ai pour principe qu’il faut accuser réception des messages et
                        communications dans les vingt-quatre heures, même si vous n’avez pas la
                        réponse. Dans ce cas, ne laissez pas passer une semaine pour en informer les
                        autres. Si vous n’avez pas la réponse, dites-moi clairement que vous ne
                        l’avez pas et faites-moi savoir le moment où ce sera le cas.

                    Pendant longtemps, je n’ai pas pris de vacances. Pas vraiment.
                        Je travaillais pendant mes congés, ce qui a été une source de conflits entre
                        moi et ma famille durant de nombreuses années. Ça a pris le temps, mais je
                        me débrouille mieux maintenant. Je ne suis pas sur mon téléphone toute la
                        journée. Je suis là pour les miens. Je vis le moment présent.

                    J’ai fini par comprendre que j’ai besoin de
                        recharger mes batteries de temps en temps. Cela me rend plus productif. On
                        peut parfois trop solliciter ses pneus et il faut alors faire un arrêt au
                        stand. Je pense que je peux recharger mes batteries plus rapidement que la
                        plupart des gens. Une semaine de vacances, c’est largement suffisant pour
                        moi. Si je faisais une pause de trois semaines, je deviendrais dingue.

                    Je dois reconnaître que tout le monde ne pense pas comme moi,
                        ne travaille pas comme moi. J’ai également compris que les gens veulent être
                        présents pour les anniversaires de leurs enfants et que je dois m’y adapter.
                        J’y suis plus sensible, mais mon approche éclairée et bienveillante a ses
                        limites.

                    Et puis, comme partout, des merdes peuvent arriver. Alors
                        vérifiez votre téléphone. Si c’est une urgence, on devra vous appeler. Ne
                        disparaissez pas pendant une semaine, parce que les affaires continuent
                        pendant que vous êtes en vacances, et, si vous évoluez au plus haut niveau
                        de direction, vous devrez vous rendre disponible quand on a besoin de vous.
                        Ce n’est qu’une question d’efficacité.

                    Dès mon entrée dans la vie active, j’ai été un bourreau de
                        travail. Et j’ai besoin de m’entourer de gens comme moi. On pourrait dire
                        que je suis agressif mais je ne crie pas, je ne hurle pas sur les gens, je
                        ne les insulte pas. J’ai toujours fait preuve de beaucoup de respect, même à
                        mes débuts.

                    À l’époque, je vous aurais viré si vous étiez un
                        idiot, mais je ne vous aurais pas manqué de respect en le faisant. Déjà en
                        ce temps, je faisais de l’humour, je déconnais, une habitude que j’ai gardée
                        jusqu’à ce jour. Je suis convaincu que, quand l’on est prêt à travailler
                        aussi dur, on a également envie d’injecter une dose de fun dans son travail.

                    J’ai donc toujours été un partisan du « travailler dur en
                        s’amusant beaucoup ». Si je ne vous taquine pas, si je ne me moque pas de
                        moi en vous mettant dans le même panier – l’une des choses que j’adore chez
                        les Britanniques, c’est leur humour pince-sans-rire –, si je ne fais rien de
                        tout ça, alors vous êtes dans de sales draps, parce qu’avec moi, la plupart
                        du temps c’est un signe d’affection que de vous charrier. Et je suis capable
                        d’encaisser, moi aussi.

                    Les gens peuvent répondre à mes piques en me vannant. À cent
                        pour cent. Vraiment. Mais je ne supporte pas les incompétents. Si je sens
                        une entourloupe, je m’acharne sur vous comme un chien sur un os. Et si vous
                        ne crachez pas le morceau rapidement, si vous n’êtes pas honnête avec moi,
                        je ne le supporterai pas.

                    Plus tôt dans l’année, j’ai dû gérer un incident en interne.
                        Quelqu’un avait merdé sans assumer ses responsabilités. Je pose des
                        questions et je n’ai que des réponses évasives. Et nous en sommes arrivés à
                        un point où je suis obligé de dire : « Écoute, on peut faire ça de la
                        manière douce ou de la manière forte, mais en attendant, ne cache pas
                        ton erreur. Je vais tout reprendre point par point jusqu’à découvrir le fin
                        mot de l’histoire. »

                    J’aime ceux qui reconnaissent leurs erreurs. C’est une preuve
                        de courage. Les erreurs, ça ne me dérange pas. Je les vois comme une
                        opportunité d’apprendre.

                    C’est ce qui est arrivé à Lando au Grand Prix du Canada, en
                        juin, quand il a essayé de dépasser Oscar en fin de course. Il l’a touché à
                        l’arrière et s’est éliminé tout seul.

                    Lando a immédiatement reconnu son erreur. Il a avoué que
                        c’était sa faute. « Pardon, c’est moi », ce genre de trucs. Et la tension
                        est redescendue immédiatement. Il s’est excusé auprès d’Oscar. Il n’a pas
                        essayé de rejeter la faute sur quelqu’un d’autre. C’est quelque chose qui
                        m’impressionne. J’admire la façon dont il a géré cette situation.

                    C’est une qualité très importante à mes yeux. Quand vous lancez
                        votre boîte et que vous êtes tout seul à la barre, ça ne vous servira à rien
                        de vous mentir à vous-même. C’est la quintessence absolue de l’inutilité.

                    J’ai donc un odorat surdéveloppé pour repérer les bobards.
                        Soyez authentique, soyez honnête, c’est tout. Tout le monde commet des
                        erreurs, ça arrive. Je ne suis pas des plus patients avec les incompétents
                        et, malheureusement, il se trouve qu’il y en a quelques-uns dans ce bas
                        monde.

                    J’essaie moi aussi d’admettre mes erreurs. Je l’ai appris au
                        fil des ans. Non, en vérité, c’est une leçon que j’ai retenue très tôt. Dès
                        lors que vous prenez une décision, assumez-la jusqu’au bout. N’essayez pas
                        de la cacher parce que vous pensez qu’elle pourrait déplaire. Assumez, parce
                        que tôt ou tard, tout le monde sera au courant. Ne vous laissez pas tomber
                        et assumez vos choix.

                    J’ai une autre règle. Ne me mentez pas. N’essayez pas de
                        m’entuber. Ne me prenez pas quelque chose qui ne vous appartient pas. Je
                        n’ai jamais été quelqu’un de procédurier, mais qu’on m’embrouille et je ne
                        l’oublierai pas. Et je vous poursuivrai inlassablement. Je ferai tout ce que
                        je peux pour récupérer mon bien.
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